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			“Saint Georges, Guyenne !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Présentation

			 

			 

			Petite histoire de la guerre de Cent Ans dans le Sud-Ouest en 200 000 caractères. C’est une véritable gageure pour une des périodes des plus compliquée de l’histoire de France. Ce livre est disposé en trois parties divisées en chapitres très courts. Les * indiqueront des lieux médiévaux à visiter car impliqués dans les évènements.

			Il m’a semblé qu’il fallait restreindre légèrement les deux régions administratives actuelles regroupant Nouvelle Aquitaine et Occitanie. Prenons-y les seules contrées de langues d’oc et basque.

			 

			D’où vient l’expression 
« guerre de Cent ans » ?

			À la Restauration fut dressé un programme d’enseignement de l’histoire de France par Desmichels, professeur d’Histoire. Dans son Tableau chronologique de l’histoire du Moyen Âge, l’expression y était lancée. Commode, schématique et suffisamment vague, elle caractérisait deux périodes : la première exprimant la rivalité entre Edouard III d’Angleterre avec Philippe VI de Valois, Jean II le Bon et Charles V le Sage côté français. La deuxième période recouvrant les luttes de Richard II puis les Henri IV, V et VI contre les rois Charles VI et VII. Théodore Bachelet, 30 ans plus tard, publiait un ouvrage La guerre de Cent Ans, l’expression était donc consacrée pour décrire la période 1337-1453.

			 

			L’avant-guerre

			Au XIIe s., Aliénor d’Aquitaine en a fait rêver plus d’un, belle, intelligente, endurante à l’effort, peut-être sulfureuse, elle amena au roi de France, Louis VII, son duché d’Aquitaine, en l’épousant. On disait le roi bien bigot. A-t-elle été volage ? La nullité du mariage fut reconnue car ils étaient cousins, excuse pratique. Elle se mariait avec Henri Plantagenêt, futur roi d’Angleterre, et lui amenait l’Aquitaine. Henri était vassal de Louis VII, il fut déchu de tous ses fiefs français, comment avait-il osé se marier avec l’ex-reine de France sans le consentement de Louis ? Les fiefs anglais au XIIe s. se distribuaient à l’ouest d’une ligne allant de Foix jusqu’à Dieppe avec une excroissance vers l’Auvergne.

			À force de batailles, de confiscations, de traités, d’un mariage entre Edouard II d’Angleterre et Isabelle de France, fille de Philippe IV le Bel, nous arrivons au temps de Charles IV le Bel, fils de Philippe. En 1327, le duché d’Aquitaine ne représente plus qu’une bande côtière d’à peu près 75 km de large de Bayonne à Saintes. Sa capitale, Bordeaux, en était le riche cœur économique, financier et administratif. Elle était très attachée à l’Angleterre où étaient toujours vendus ses vins. La présence proprement anglaise était limitée. Si le sénéchal et le maire de Bordeaux étaient Anglais, les Gascons étaient aux affaires du duché. Le roi d’Angleterre était toujours vassal du roi de France pour l’Aquitaine et devait toujours lui prêter hommage lige.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Première partie 
Edouard III et les Valois

			 

			 

			La parentèle de Philippe IV le Bel

			À l’abdication troublée d’Edouard II en janvier 1327, son fils Edouard III fut couronné roi d’Angleterre le 1er février suivant. Il était un petit-fils de Philippe IV le Bel. À 14 ans, il ne régnait pas tout de suite. Après le court intermède de la cupide régence d’Isabelle de France et Roger Mortimer, fin 1330, il avait 18 ans, il faisait exiler sa mère Isabelle et condamnait Mortimer à mort. Dès lors, il régnera pendant 50 ans.

			Mais qui dit nouveau roi, dit : nouvel hommage pour l’Aquitaine. Et hommage à qui ? Au roi de France du moment.

			À cette époque, en France, il y avait une véritable crise dynastique. Charles IV était mort le 1er février 1328 sans successeur, et son épouse Jeanne était enceinte de 7 mois. Cinq pairs de France et les représentants du roi d’Angleterre, neveu du roi défunt, se réunissaient : qui devait assurer la régence ? Charles sur son lit de mort aurait proposé son cousin Philippe de Valois, petit-fils de Philippe III de Hardi, grand père du mourant. Chez les Capétiens, la loi salique s’appliquait, ainsi les femmes ne sauraient-elles régner. On va aussi penser qu’elles ne sauraient transmettre le royaume à un fils. Donc, Isabelle de France ne peut transmettre le royaume de France à son fils Edouard III. Les grands vassaux français le refuseraient et ne voudraient pas lui prêter hommage. Ainsi, fallait-il trouver un descendant de roi par les mâles. Ce sera donc Philippe de Valois qui sera régent, puisque la femme de Charles IV attendait un enfant. À la naissance, Philippe deviendra roi car le nouveau-né est une fille, il sera couronné à Reims fin mai 1328. Edouard III ne reconnaîtra pas ce sacre. Le vrai roi de France, c’est lui.

			Edouard prêtait pourtant hommage à Philippe VI, en juin 1329, en grande pompe à Amiens. Mais il ne prêtait qu’un hommage simple et non un hommage lige, ne reconnaissant pas le roi de France comme son suzerain. Philippe lui donnait jusqu’à la fin 1330 pour lui rendre cet hommage lige. Ce qu’il refusera.

			 

			Suzerain, hommage simple, hommage lige

			Le suzerain est le seigneur qui donne une terre à un homme libre, le vassal. Le suzerain doit protection et justice à son vassal. L’hommage simple est la convention sacrée entre ce vassal et son seigneur qui interdit une rivalité entre eux. « Le vassal lige est tenu de servir à ses dépens le suzerain, tant que dure la guerre que celui-ci soutient contre ses ennemis. »

			 

			Philippe VI de Valois est décrit comme courageux, mais hésitant et imprévisible. Il est fréquemment déprimé, « toujours prêt à accepter les conseils des fous » nous dit le chroniqueur Jean Froissart. Obèse, il n’a aucune qualité militaire. Il doit son pouvoir non à une descendance indiscutable, mais à une grande noblesse qui en attend un retour. Saura-t-il naviguer pour affronter les défis qui se présentent ?

			 

			Le défi anglais face à Philippe VI

			Tous les historiens montrent combien la France et l’Angleterre sont les deux plus puissants pays de l’Occident. L’Angleterre, pays agricole, s’auto-suffit et sa principale richesse est la production de laine qui s’exporte vers les Flandres. Éleveurs et marchands y sont prospères. Pour Froissart, c’est « le pays le mieux gouverné du monde », mais les revenus de la couronne sont minces, 33 000 livres maximum. Ainsi la couronne trouve-t-elle des créanciers parmi ses marchands et les banquiers italiens, flamands et rhénans, qui permettent d’anticiper la rentrée des impôts, mesures exceptionnelles levées avec l’accord du Parlement. Parlement et roi ont de bonnes relations dans un intérêt commun. La noblesse anglaise est puissante. Elle a décidé de l’abdication d’Edouard II et sera un soutien indéfectible à Edouard III, quoiqu’elle soit totalement hostile à une intervention en France, la Normandie perdue, elle n’a rien à défendre en France.

			Le souci principal de l’Angleterre est le comportement de l’Écosse alliée de la France depuis le XIIIe s. Edouard II, en 1328, venait de subir un cuisant échec devant le roi écossais qui avait promis d’envahir l’Angleterre si elle déclarait la guerre à la France. Pourtant, le succès de l’Angleterre est dans son armée car elle a su tirer des conclusions de cette défaite. Le petit nombre de chevaliers était compensé par une infanterie nombreuse. Les archers ont un grand arc, the longbow, et ont remplacé les arbalétriers certes plus puissants mais plus lents à recharger. L’archer peut décocher 6 flèches à la minute avec des tirs plongeants retardant l’ennemi qui doit se protéger. L’armée anglaise privilégie la razzia aux grandes batailles où elle préfère la défense à l’attaque.

			 

			La France, riche, à l’idéal chevaleresque

			Le royaume de France, bien plus peuplé que celui d’Angleterre, est « gorgé, heureux et fort, son peuple riche et prospère, et personne ne connaissait la guerre ». La glorieuse époque de St Louis est dans toutes les mémoires. Le pays abrite à sa porte le pape en Avignon, où les cardinaux sont en majorité français et élisent souvent un pape français. À l’avènement d’Edouard et de Philippe, c’est Jean XXII, un Cadurcien.

			Mais en France, une mauvaise récolte équivaut à famine. Les grandes villes sont bien plus importantes que Londres. Le roi de France, en 1337, contrôle bien son domaine propre ainsi que les cinq apanages (parties du domaine du roi données aux enfants royaux ne pouvant pas régner). Évidemment, son influence est réduite en Armagnac, Foix et Béarn, et faible dans le comté de Flandre, les duchés de Bretagne, de Bourgogne et surtout d’Aquitaine qui lui est hostile. La plupart des grands barons étaient « dociles ». Les états (assemblée des prélats, barons, communes et bonnes villes) sont consultés rarement, mais ils sont indispensables pour la levée des impôts.

			Le roi disposait de revenus supérieurs à ceux d’Edouard III et ainsi disposait-il d’armées plus importantes, caractérisées par la puissance prépondérante de la cavalerie. Pour partir en guerre, on convoque l’ost (l’armée des vassaux) et on va chercher l’oriflamme à Saint-Denis, l’antique enseigne caudée rouge vif bordée de vert de Philippe-Auguste.

			 

			Les arrières-pensées d’Edouard III

			« Le but Edouard III fut avant tout de défendre ou à la rigueur d’agrandir son duché d’Aquitaine. […] Edouard III était de bonne foi en réclamant le royaume de France, mais toute sa stratégie, tant politique que militaire, fut dirigée vers ce but suprême, qu’il manqua de peu à plusieurs reprises. » (Ph. Contamine)

			Edouard devenant de plus en plus agressif, Philippe VI se résolut à lui confisquer le duché d’Aquitaine le 24 mai 1337, la réponse d’Edouard III fut de renier son hommage pour revendiquer la couronne de France, le 7 octobre 1337. Quelques semaines plus tard, un envoyé d’Edouard demandait officiellement à Philippe VI de renoncer au trône de France dont il s’était indûment emparé.

			Ce fut le début de la guerre de Cent Ans, crise de la féodalité finissante.

			 

			Féodalité, fief, félonie, crise de la féodalité

			La féodalité est le système politique du Moyen Âge. Le vassal détient un fief, c’est-à-dire principalement une terre concédée par le seigneur. Il lui en rend hommage et jure fidélité. Le vassal qui rompt le contrat de féodalité devient un félon. Ce système était en déclin après l’apogée des deux siècles précédents. Dans une société essentiellement rurale, la productivité ne progressait plus et la population non plus. Ce qui limitait la productivité, c’était la dépense des grands seigneurs pour la guerre et les fastes de leurs cours. Déjà, les revenus fonciers stagnaient et baissèrent pendant toute la guerre, qui ne fera qu’aggraver le mouvement déjà enclenché. Le paysan, qui œuvrait, ne pouvait plus investir. Il en était de même pour l’industrie, par exemple, l’industrie drapière ne changera pas entre le XIVe et le XVIIIe s. Les entreprises, qui étaient de petites tailles, ne pouvaient investir. Le système bancaire cherchait plus de profits, dans le prêt aux grands ou sur les épices, qu’en favorisant l’entreprise. La crise de la société féodale en contraction appellera une nouvelle forme de société à la Renaissance.

			 

			L’instabilité des grands fiefs

			Philippe le Bel avait annexé le comté de Flandre à la couronne de France. Mais le pays allait mal, dépendant économiquement des laines anglaises, Edouard III allait jouer intelligemment de la crise. Ainsi les Flamands proclameront-ils Edouard III roi de France en 1340 à Gand, alors que la France voulant réagir subissait une déroute navale en juin 1340 contre les Anglais à la bataille de l’Écluse.

			Philippe VI a-t-il eu plus de succès dans le Sud-Ouest pendant ce temps-là ? En avril 1337, Philippe a préparé ses troupes pour aller en Aquitaine. Le 13 juin 1337, deux envoyés du roi présentaient des lettres royales annonçant la confiscation du duché d’Aquitaine : refus. En juillet, 12 000 hommes venus de Foix*, Armagnac, Toulouse, Nîmes, Montpellier*, Carcassonne*, menés par le comte d’Eu, assiégeaient quelques villes en Aquitaine. En septembre, le résultat était nul, alors que les Anglais avaient très peu de forces à opposer. Gaston II de Foix s’emparait d’Aire-sur-l’Adour et d’autres petites villes à côté de sa vicomté de Béarn, un bien maigre succès.

			 

			Les Français devant Bordeaux !

			En 1338, Philippe VI envoyait deux contingents en Saintonge et Agenais. On assiégeait longtemps des villes qui ne se rendaient pas. Le bilan était encore quasiment nul pour les Français. Le sénéchal anglais sans renforts d’Angleterre résistait aisément.

			Début de l’année suivante, ce sont encore 12 000 hommes qu’on envoie. Conduits par un parent de Philippe VI, l’empereur Jean de Luxembourg, aveugle, et Gaston II de Foix. Aidés d’une flotte, ils expérimentaient une arme nouvelle : la bombarde, l’ancêtre du canon. Cette fois-ci, la victoire totale est proche. Bordeaux va être pris par siège ! Sauf, que l’intendance ne suit pas, les troupes ne peuvent se nourrir. Fin juillet 1339, il faut partir. Les évènements de Flandre prennent le dessus.

			 

			L’offensive anglaise en Aquitaine

			En mai 1345, Edouard III nommait lieutenant du roi en Aquitaine, Henri de Derby, futur duc de Lancastre. Cousin du roi, l’homme était un intelligent chef de guerre qui saurait entraîner la noblesse de Gascogne. Le roi de France fut au courant qu’une offensive se préparait dans le Sud-Ouest, mais il voulait concentrer ses forces dans le Nord en y faisant même venir l’arrière banc (les vassaux des vassaux du roi) de Languedoc. Le Sud-Ouest était donc dépourvu en forces armées.

			Impatients d’en découdre, des bandes anglo-gasconnes s’emparèrent aisément de Montbreton* entre Castillon* et Sainte-Foy-la-Grande*, premier acte de la reprise de la guerre entre les deux royaumes. Quelques jours plus tard, le sénéchal d’Aquitaine alla mettre le siège devant Blaye*, puis Langon tenues par les Français à la porte de Bordeaux. Bien défendues, leur siège permettait d’y fixer les forces françaises. Des pillards anglo-gascons aidés de nobles locaux attaquèrent les villes sans défenses du Périgord. Nontron (45 km au nord de Périgueux*), disposant d’un grand marché régional, fut prise en juillet. Ans* suivit en août. À Agen, le 6 juin 1345, le quartier Montrevel était attaqué par des forces menées par l’Anglais Jean Barthélémy. Il y était capturé et refoulé.

			Parti de Southampton le 22 mai avec ses 150 navires, Derby n’arriva qu’en août à Bordeaux avec 500 chevaliers, 500 hommes d’infanterie et 1 000 archers, il n’avait aucune intention de perdre son temps dans de longs sièges. Ni de laisser du temps aux Français pour s’organiser. Il fallait frapper fort et vite. Le sénéchal d’Aquitaine fut réprimandé de perdre son temps devant Blaye et une trêve fut conclue avec le capitaine français. Derby fonçait de Langon au château de Montcuq (Pomport) qui avait été pris à Bernard Ezy d’Albret, un Anglo-gascon fidèle au roi d’Angleterre, pour être donné à leur ennemi, le comte de Périgord, par Philippe VI. Devant l’affolement des Français, Derby prit d’assaut Bergerac, mal défendu, le 24 août 1345, obligeant les troupes françaises du comte Bertrand de L’Isle Jourdain, à se replier vers La Réole*.

			La nouvelle de la perte de Bergerac arrivait à la cour de Philippe VI. Consternation ! Ainsi la Gascogne devint-elle une priorité de défense. Le duc de Bourbon y fut envoyé comme lieutenant du Languedoc dès septembre 1345, et tous les soldats des sénéchaussées de Beaucaire, Carcassonne et Toulouse devaient rejoindre Angoulême, la direction générale des opérations étant confiées au fils du roi Jean duc de Normandie, le futur roi Jean II.

			 

			« La moitié des Gascons était anglaise »

			Pendant ce temps, Derby quittait Bergerac en en confiant la garde à Albret et partait pour Mussidan tenu pas les Anglais. Il remportait diverses places fortes comme Beaumont de Périgord*, Lalinde*, Lanquais* et Montagrier*. Il évitait Périgueux où les forces françaises étaient nombreuses mais prenait différentes forteresses autour. Il allait à Auberoche* (Le Change) faiblement défendue par les Français. Ce château important stratégiquement pris, Derby repartait vers Bordeaux. Le Français Bertrand de L’Isle voulut le reprendre et vint y mettre le siège en utilisant quatre machines de guerre venues de Toulouse. Les assiégés tentèrent en vain de prévenir Derby.

			 

			Le valet volant

			Les assiégés d’Auberoche voulant prévenir Derby, rédigèrent une lettre décrivant leur situation. La lettre cousue dans la tunique d’un valet volontaire pour traverser les lignes françaises fut découverte par les assiégeants alors que celui-ci était descendu le long du mur d’enceinte et arrêté par le guet français. La lettre lue, le valet fut déposé dans la fronde d’une catapulte, et renvoyé par-dessus les murs du château.

			 

			In fine, Derby apprit le siège et, le 21 octobre 1345, une petite troupe anglaise réussit à surprendre les Français, et à faire prisonniers Bertrand de L’Isle et différents seigneurs, certains furent tués. C’est ainsi qu’entre les prisonniers de Bergerac et d’Auberoche, Derby lui seul disposa de plus de 67 000 livres sterling de rançons ! Apprenant cette nouvelle, Jean de Normandie libéra ses troupes le 4 novembre 1345. Les Anglais avaient la voie libre… et ce jusqu’en mars 1346.

			 

			Rançons

			Comment un seigneur pouvait-il s’enrichir au Moyen Âge ? Le chevalier (ou ses gens) qui capturait dans un combat un seigneur ennemi en était le propriétaire. Il pouvait le revendre à un seigneur plus puissant, qui saurait mieux le monnayer. Il y a eu des prisonniers célèbres : Jean II roi de France, Jean Ier comte d’Armagnac, Du Guesclin… Quand on les libérait sous cautions, la caution était des otages qu’il fallait faire vivre eux aussi selon leur rang. Il y eut des rançonneurs célèbres, Gaston Fébus en fut le plus riche.

			 

			Derby ira prendre la ville de La Réole mi-novembre 1345. La ville se rendait très vite, les partisans du roi d’Angleterre y étaient nombreux et Derby les récompensera d’un octroi sur le transit des biens voyageant sur la Garonne. Alors que l’imposant château résistera 3 mois de plus. La ville aura le privilège d’être affranchie d’un droit sur leurs vins vendus à Bordeaux et Edouard III leurs donnera la jouissance de la bladerie, le mesurage des grains. Aiguillon avait aussi ouvert ses portes à Derby en décembre 1345, grâce à ses coseigneurs qui avaient pris le parti anglais et en furent bien récompensés. Comme on retrouvera Derby en Angoumois en février 1346, il faut penser que ses conquêtes en agenais étaient terminées, si vite terminées que sa politique conciliante avec les populations facilitait la tâche. C’est ainsi que nombre de villes (Miramont-de-Guyenne, Villefranche-du-Queyran*, Montpezat*…) vinrent dans le parti anglais, et Froissart de s’écrier : « La moitié des Gascons était anglaise. »

			 

			La réaction française, chacun pour soi

			Bazas faisait partie aussi des visées de Derby, mais Thibaut de Barbazan, son capitaine, refusait de livrer la ville alors française selon un accord entre les deux rois. Prudemment, Derby la laissa au Français. Il nommait préventivement un bourgeois de Bordeaux prévôt à Bazas au cas où la ville deviendrait anglaise. Ce qu’elle fit début 1347, grâce à d’importants avantages fiscaux accordés par les Anglais.

			Bergerac pris, La Réole prise, Aiguillon pris, de petites troupes pénétraient plus loin dans les territoires sous domination française, Saint-Macaire* d’abord. Et plus loin, ce fut le tour d’Angoulême qui tombait avant février 1346 après un très bref siège. On devine le désarroi dans le camp français. Mais ce n’était pas fini, Langon tombait cet hiver-là, alors que Marmande restait la seule ville française sur la Garonne entre Bordeaux et Aiguillon. Seuls Port-Sainte-Marie*, Agen* et Moissac* sur la Garonne et Castelmoron-sur-Lot restaient françaises en mars 1346. De même que Sainte-Foy-la-Grande* qui contrôlait la libre communication fluviale entre Bordeaux et Bergerac par la Dordogne. Son capitaine avait résisté à une attaque puissante des forces anglaises. Ce fut le seul échec anglais. Si les villes adhéraient à Derby, la noblesse aussi, comme les Durfort ou les Duras.

			 

			La famille de Dufort était la plus grande famille de la noblesse de l’Agenais. Aimeric, qui avait péri à Auberoche, avait des propriétés importantes en Agenais et Périgord. Attaché à la couronne de Philippe VI, il perdit celles de Bordeaux, plus petites. Son successeur, Gaillard, prêtre et professeur de droit canonique à l’université de Toulouse, grand détenteur de bénéfices ecclésiastiques en France, dut défroquer pour maintenir le nom. Il fut adoubé chevalier, se maria et adhéra à Edouard III dont il fut un des plus grands serviteurs en entraînant derrière lui ses possessions majeures de Puyguilhem* et Duras*, ainsi que ses villes, châteaux et seigneuries.

			 

			Toulouse et Limoges se fortifiaient pendant l’hiver 1345-46. Chaque ville, comté ou diocèse, ne comptait plus que sur elle-même pour se protéger. L’évêque de Rodez appelait son diocèse à s’organiser pour résister à l’invasion anglaise : conscription, levée de l’impôt, nomination de capitaines dans chaque archiprêtré, assistance mutuelle des communautés. Rien ne pouvait sortir de la sénéchaussée, ni homme, ni impôts. Et pourtant, on était loin du théâtre des opérations.

			 

			Que se passe-t-il à Agen dans cet hiver 1345-46 ?

			Les registres de la jurade d’Agen (on dirait aujourd’hui les PV du Conseil municipal) permettent de bien connaître l’atmosphère de siège de cette époque. La campagne devenant anglaise, les habitants se réfugiaient dans Agen avec tous leurs biens. Les chanoines de la cathédrale avaient même amené le vin de leurs vignes. Des armes furent distribuées aux habitants et des travaux particulièrement importants étaient en cours pour fortifier la cité. Mais l’ambiance était lourde entre réfugiés, citadins et hommes de troupes du duc de Bourbon, plus ou moins payés. Les réfugiés étaient suspectés de vendre leurs produits et de faire tort aux commerçants, ou de voler ce dont ils avaient besoin, comme d’ailleurs la troupe.

			Ces premiers épisodes guerriers dans le Sud-Ouest, nous montrent quoi ? Que cités et noblesse obéissent à un enchevêtrement d’intérêts. « Le roi d’Angleterre, nous dit Jean Favier, poursuit sur le continent les prolongements d’une aventure féodale [s’attacher des fidélités de vassaux en donnant des fiefs], celle de la maison d’Anjou – les Plantagenets – qui sut jouer des alliances et des opportunités pour se constituer un empire. Le roi de France sait que les termes du conflit sont féodaux, et il ne peut encore imaginer un patriotisme qui affermisse l’effort de guerre français. Tout se joue encore sur un échiquier féodal. Tout s’énonce encore dans les termes d’un système vassalique. »

			 

			La réaction française, trouver de l’argent et attaquer en Aquitaine

			Les états de langue d’oc se réunissaient à Toulouse et consentaient à voter une taille à 10 sols par feu (par foyer). Peu de choses. Alors le roi empruntait auprès des banques italiennes et des membres de la cour, il vendait de lettres de pardon, et confisquait les biens de rebelles. Le pape d’alors, Clément VI, Corrézien proche de Philippe VI, œuvrait à la paix entre les deux royaumes. Il allait aider la France en acceptant le prélèvement par Valois d’un dixième des revenus ecclésiastiques du royaume et lui prêtait 50 000 livres.

			Pourvu d’argent, Philippe recrutait des mercenaires et des galères. Le 1er août 1346, Jean de Normandie, disposait de 15 000 hommes pour reconquérir l’Aquitaine : destination Aiguillon. Depuis que la ville est devenue anglaise, elle est bien défendue par 600 archers et 300 hommes d’armes. Jean déploya des efforts considérables pour prendre la place. Mais le siège durait. Il s’entêtait, sans résultat.
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